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Cet ouvrage est dédié à François Lemarchand
et Dominique Louis, des pionniers qui,
de façons différentes, ont incarné
depuis plus de vingt-cinq ans
les idées et les valeurs qui y sont décrites,
et à Christopher Wasserman,
pour les nombreux efforts qu’il a faits pour les diffuser.


Préface
Donner à chacun d’entre nous « les clés du futur », qui nous permettront de « réinventer ensemble la société, l’économie et la science » : c’est le projet que s’assigne Jean Staune dans cet ouvrage riche et passionnant.
Le cheminement qu’il nous propose s’appuie sur une analyse originale des mutations économiques et sociales, souvent brutales, qui ont marqué ces dernières années. Comprendre les facteurs à l’origine de ces évolutions et les mécanismes à l’œuvre est en effet un préalable indispensable pour penser notre avenir, et définir les conditions du renouveau.
L’approche que retient Jean Staune est celle d’un penseur humaniste, soucieux d’embrasser et de croiser toutes les sciences – celles que l’on dit « humaines » ou « sociales », et celles que l’on dit « dures » – et d’appréhender le devenir de l’ensemble des régions du monde. Car, comme le soulignait Louis Pasteur, « la science n’a pas de patrie, parce que le savoir est le patrimoine de l’humanité, le flambeau qui éclaire le monde ».
Philosophe des sciences, Jean Staune voit en elles à la fois l’infrastructure sur laquelle repose notre vision du monde et le moteur des évolutions de celui-ci au fil de l’histoire. Les Clés du futur prolongent en cela la réflexion qu’il a exposée dans ses précédents ouvrages et les débats qu’il a menés avec de grands scientifiques et intellectuels de notre temps, tels que Ilya Prigogine, Freeman Dyson, Luc Ferry, André Comte-Sponville, Trinh Xuan Thuan. Il nous invite à renouer avec certains des aspects les plus éclairants du positivisme, tout en nous gardant de ses excès. Et notamment avec la maxime comtienne qu’il a, lui-même, mise en application dans ce livre : « Science, d’où prévoyance ; prévoyance, d’où action. »
À partir et au travers des sciences, Jean Staune observe les limites des modèles économiques et sociaux qui prévalent aujourd’hui : la sous-estimation du risque d’événements extrêmes et la déconnexion entre la sphère financière et l’économie réelle, en particulier, ont été mises en lumière par la crise des subprimes.
Or, les crises – économiques, financières, sociales, politiques, et environnementales – ne pourront que se succéder, voire se répéter, en s’amplifiant, tant que les rythmes politique, médiatique, financier continueront de se plier à la dictature du court terme.
Seul un changement de modèle global, de gouvernance planétaire, qui réconcilierait croissance actuelle et future, règles du marché et État de droit, satisfaction des besoins présents et préservation de la capacité des générations futures à satisfaire les leurs, permettrait de sortir de ces impasses. Les contours d’un tel modèle sont connus. Ce sont ceux que dessine une « économie positive », dont nous pouvons dès aujourd’hui voir les prémices dans certaines entreprises, dans des coopératives et des associations, actives dans des secteurs comme la microfinance, le commerce équitable, l’entreprenariat social, et tant d’autres.
Ces structures sont portées par des individus qui ont choisi de produire des biens et des services qui créent de la valeur, et ce d’une manière utile à la fois à leurs employés et à leurs clients, à la communauté dans laquelle ils vivent et aux générations à venir. En fondant de telles structures, en les faisant vivre, ces individus ont fait le pari, audacieux et salutaire, de l’altruisme rationnel : ils ont compris que chacun a intérêt au bonheur de l’autre.
Jean Staune a fait ce même pari. À chacun d’entre nous, désormais, de se saisir des clés qu’il nous donne pour prendre le pouvoir sur notre vie.

Jacques ATTALI


Introduction
« Le monde n’est pas malade, il enfante. »
Pierre TEILHARD DE CHARDIN


Ce livre aurait pu s’appeler Votre guide de survie pour le XXIe siècle, mais cela aurait été source de quiproquos, car vous ne trouverez ici aucune recette pour mettre vos économies à l’abri lors du prochain krach financier, pour survivre à la prochaine pandémie, voire pour vous protéger en cas de guerre nucléaire. Pourtant, c’est bien de notre vie à tous qu’il est question ici, de la façon dont nous pouvons la rendre plus porteuse de sens, plus riche, plus pleine, plus harmonieuse, en évitant les nombreux écueils qui se dressent sur notre route. En mer, il est vital de savoir dans quelle direction est la côte, d’avoir une boussole ou un GPS, de connaître la force du vent, le sens des courants et, si possible, la météo des jours suivants. Plus généralement, il faut comprendre les grandes tendances et les règles qui dirigent l’évolution de son environnement si l’on veut avoir quelques chances de s’y adapter.
Lors de l’arrivée du nouveau P.-D.G. d’Apple1, John Sculley, un séminaire eut lieu dans une station balnéaire de Californie, avec Steve Jobs et toute l’équipe. Or, ce séminaire fut interrompu par l’un des plus grands tremblements de terre qu’ait connus la Californie au cours des dernières décennies. Tous les participants sortirent alors et coururent vers la plage, au milieu des maisons branlantes. Mais une fois arrivés sur la plage, ces grands cerveaux réalisèrent qu’un tremblement de terre au bord de la mer pouvait générer un tsunami, et ils repartirent, toujours en courant, traversant la ville en sens inverse, pour se réfugier dans les montagnes.
Cela résume bien le but de cet ouvrage. Après l’avoir lu, vous devriez savoir dans quelle direction courir lors d’un tremblement de terre, si vous êtes sur terre, ou dans quelle direction se trouve la côte, si vous êtes en mer. C’est une aide pour vous permettre de naviguer dans les turbulences d’un monde de plus en plus complexe, résultat logique d’une mondialisation où de plus en plus de cultures, de pays et de personnes interagissent entre eux.
Un monde se meurt et un autre est en train de naître. C’est une période à la fois exaltante et terrifiante. Exaltante, car il est passionnant d’assister à une mutation comme il ne s’en produit que tous les trois cents à cinq cents ans dans l’histoire humaine. Terrifiant, parce que la perte des repères, la destruction de leur environnement quotidien et de leur emploi peut pousser de nombreuses personnes au désespoir ou à la violence. C’est un saut dans l’inconnu, avec comme seule garantie que de nouvelles solutions existent… sans que l’on puisse savoir si elles seront applicables à temps.
Pierre Teilhard de Chardin était peut-être un peu optimiste dans la première partie de la citation qui est en exergue de cette introduction. Le monde est malade, car toute mort est liée à une maladie. Mais la mort est essentielle à la vie. Si elle n’existait pas, il ne pourrait pas y avoir de nouveauté, de progrès ni de place pour de nouvelles générations. Ce livre va donc nous permettre de mieux comprendre ce qui est en train de mourir et ce qui est en train de naître, à la fois sur le plan théorique et sur le plan pratique. Nous allons voyager à travers le monde et à travers des disciplines telles que l’économie, la sociologie, la science, l’écologie, la philosophie, le management, les technologies de l’information. Nous irons à la rencontre d’hommes et de femmes qui ont redonné de l’espoir à des centaines ou des milliers de personnes, nous découvrirons des solutions innovantes dans les domaines les plus divers, pour continuer à nous développer, tout en respectant l’environnement et en nous respectant nous-mêmes. Des îles Fidji aux banlieues polluées de Detroit, nous découvrirons ce qu’est la vraie écologie, qui a une approche positive et non punitive des problèmes. Nous découvrirons comment faire une… glace à l’éthique (non, ce n’est pas une faute de frappe !) ou comment fabriquer des cosmétiques qui peuvent aider les femmes à avoir confiance en elles au lieu de les complexer. Comment bâtir des entreprises différentes où les employés sont heureux de venir travailler et qui, pour certaines d’entre elles, distribuent la totalité de leurs profits tout en respectant les principes de l’économie de marché.
Tout cela peut ressembler à un inventaire à la Prévert, mais au fur et à mesure que vous progresserez dans la lecture de ce livre, vous verrez qu’un petit nombre d’idées simples et de tendances relient tous les domaines que nous allons aborder.
L’idée majeure de cet ouvrage est que nous subissons actuellement l’effet de cinq grandes révolutions qui sont liées les unes aux autres.
Une révolution « fulgurante » qui, grâce aux possibilités offertes par la mise en réseau de milliards d’êtres humains, commence déjà à bouleverser nos comportements et nos modes de vie. Elle sera traitée au chapitre 1.
Une révolution silencieuse ensuite, la moins visible de toutes. Il s’agit d’un bouleversement conceptuel. La vision du monde de la modernité a été formatée par la science classique et des concepts comme le déterminisme, le réductionnisme et le mécanicisme. Ce point est traité au chapitre 2. Or une profonde révolution a déjà eu lieu dans le domaine des sciences – chapitres 3 et 4. Comme nous le verrons dans la conclusion, elle est la clé pour comprendre toutes les autres. C’est elle qui permet à cet ouvrage de prétendre vous donner des clés, non seulement pour comprendre comment le monde change (ce que font beaucoup d’autres ouvrages), mais aussi pourquoi il change.
Avant d’aller vers l’avenir, nous devons d’abord bien comprendre les erreurs que nous avons faites : les chapitres 5 à 8 nous y aident. Si certaines sont bien identifiées, comme le « grand multiplicateur de toxicité » que constituent les produits financiers complexes, porte-drapeaux d’une « économie irréelle » (chapitre 6), si certaines commencent à être comprises, comme la « grande illusion » qui consiste à croire qu’agir pour son intérêt est toujours (ou le plus souvent) positif pour la société (chapitre 7), d’autres constitueront sans doute des révélations pour bien des lecteurs, telle la « grande erreur théorique » du chapitre 8 qui consiste à utiliser des boussoles et des GPS qui ne sont plus adaptés au monde d’aujourd’hui, car fondés sur les concepts de la science classique dont nous aurons vu le dépassement.
Nous aborderons ensuite, avec les chapitres 9 et 10, la révolution suivante, liée aux deux premières, qui est une révolution sociétale. Elle concerne les valeurs et les comportements des individus dans cette société postmoderne qui s’annonce. Elle pourrait se résumer en une phrase : passer de l’avoir à l’être, se définir par ce que l’on est, ce que l’on vit, ce que l’on cherche, et non pas par ce que l’on possède ou par son statut social.
Nous aborderons enfin la révolution des pratiques économiques (chapitres 11 à 13) et nous verrons comment (chapitres 14 et 15), en interne comme en externe, les entreprises doivent se transformer pour pouvoir jouer un rôle majeur dans cette nouvelle société. Face à l’effacement des repères traditionnels (États, religions, syndicats, partis politiques), les entreprises dont dépendent les aliments que nous mangeons, les produits que nous utilisons, la façon dont nous pouvons développer ou non notre créativité et nos talents joueront un rôle encore bien plus important dans le monde de demain.
Nous verrons alors que tous les éléments d’une société postcapitaliste existent déjà, une société qui continuera à être fondée sur une économie de marché, mais qui privilégiera la connaissance, la créativité et l’information par rapport aux matières, aux machines et aux capitaux. Une société qui intégrera à la fois les nouvelles technologies et leurs immenses potentialités, mais aussi une dimension éthique, sans laquelle cette nouvelle société ne pourra être durable.
Dans la conclusion, nous verrons que la révolution la plus fondamentale est la révolution silencieuse, la nouvelle vision de l’homme et du monde générée par des sciences, qui a pris le contre-pied, sur le plan conceptuel, de celle qui était à la base de la modernité. Cela peut vous sembler très théorique, et pourtant, dans notre civilisation, ce sont bien les sciences qui agissent comme la carte que l’on retire d’un château de cartes et qui fait s’écrouler celui-ci. Ce sont elles qui sont le déclencheur des mutations, d’un point de vue à la fois pratique, par les applications que nous pouvons faire de leurs découvertes dans notre vie de tous les jours, et théorique, par les changements de vision du monde qu’elles génèrent. C’est en cela que cet ouvrage constitue la suite de Notre existence a-t-elle un sens ?2 qui présentait les implications philosophiques et métaphysiques des nouveaux paradigmes scientifiques, puisque ici nous verrons comment ces mêmes paradigmes nous permettent de mieux comprendre les mutations sociétales, économiques et managériales.
Certains lecteurs pourront s’étonner que j’aborde ces domaines, car mes ouvrages précédents, ainsi que les ouvrages que j’ai dirigés, portaient tous sur les sciences. Mais, en fait, j’ai donné plus de conférences et de cours à des chefs d’entreprise et à des étudiants en école de commerce que dans le domaine des sciences et de la philosophie des sciences. Ce livre est le résultat des interactions que j’ai pu avoir avec des centaines de chefs d’entreprise depuis 1993, date à laquelle je suis devenu expert pour l’Association Progrès du Management (APM3), la plus grande organisation de formation de chefs d’entreprise en France, qui regroupe 6 500 d’entre eux (avant de devenir également expert pour les clubs de managers « Germe4 »). Il a été nourri par les travaux qu’ont réalisés mes élèves sur les thèmes évoqués ici, dans le cadre du cours que j’ai commencé dès 1995 dans le MBA (master of business administration) du groupe HEC, et, bien entendu, des interventions que j’ai pu faire comme consultant dans de nombreuses entreprises françaises5.
La lecture et l’analyse de plusieurs centaines d’ouvrages ont été nécessaires pour me permettre de vous offrir cette synthèse. Mais, comme pour Notre existence a-t-elle un sens ?, j’ai eu une chance extraordinaire, celle de rencontrer, au cours des vingt dernières années, la plupart des principaux « héros » de cet ouvrage6, entre autres grâce aux colloques organisés par Élisabeth Laville, une des grandes pionnières de la responsabilité sociale des entreprises7, et grâce aux sommets de Zermatt présidés par Christopher Wasserman, dans le cadre desquels j’ai pu faire inviter certains d’entre eux8. Ainsi, ce livre n’est pas seulement issu d’une réflexion théorique, mais d’une expérience vécue. Il est le témoin vivant qu’un autre monde est possible, mais pas celui dont on vous parle généralement, celui de José Bové et des altermondialistes. C’est un des points clés que je voudrais transmettre. Au cours de la réalisation de cet ouvrage, j’ai découvert des idées incroyablement novatrices et essentielles pour la survie de l’humanité, et j’ai été stupéfait de voir que l’on en parlait si peu en France, à part quelques personnes particulièrement avancées dans ce domaine, telles que François et Françoise Lemarchand qui traitent ces thèmes depuis le début de leur remarquable Université de la Terre. C’est la conséquence de la situation que j’ai décrite dans mon ouvrage précédent, La Science en otage9 : dans bien des domaines, deux lobbies s’affrontent, celui qui veut que rien ne change et celui qui veut tout changer et tout bouleverser. Comme le second est trop extrême, il favorise, à son corps défendant, le lobby qu’il prétend combattre. Ainsi, des mouvements excessifs dans leurs préconisations ou leurs attitudes, comme les décroissants ou les altermondialistes, sont l’assurance vie de l’ultralibéralisme et du capitalisme classique (cf. chapitre 12). J’ai voulu regrouper en un seul endroit tous les « héros » de ce livre et leurs idées majeures (cf. ici).
Pour mieux percevoir les liens entre des domaines a priori éloignés, pour mieux mettre en lumière les informations clés, un « fil rouge » sera présent à la fin de chaque partie de cet ouvrage conçu pour vous aider à prendre dans votre vie les meilleures orientations possibles.
Mon propos a comme caractéristique d’être à la fois neutre et militant. Neutre, parce que, suivant les recommandations de Michel Maffesoli, l’un des penseurs principaux de la postmodernité10, il s’agit de « décrire le monde tel qu’il est, et non pas tel que l’on voudrait qu’il soit ». J’ai donc essayé de décrire les aspects positifs et négatifs, les risques et les dérives possibles de toutes les alternatives présentées ici, et non pas seulement de décrire un monde en noir et blanc où la société moderne serait un enfer et la société postcapitaliste un paradis. Mais c’est aussi un ouvrage militant, car une fois que les alternatives ont été présentées d’une façon, je l’espère, objective, c’est à chacun d’entre nous de choisir celle qui lui paraît la mieux adaptée au développement d’un monde où l’homme puisse vivre en harmonie avec la nature et avec lui-même, sans s’enfermer dans des positions passéistes ou peu crédibles qui, comme nous venons de le dire, ne font que renforcer le système que l’on voudrait réformer11. Les clés sont entre vos mains, à vous de savoir quelle porte vous allez ouvrir avec.

1. Voir ici en ce qui concerne le cas Apple.

2. Presses de la Renaissance, 2007.

3. www.apm.fr

4. www.germe.com

5. Voir « Remerciements »  pour des aspects plus détaillés de cette partie de mes activités, peu connues de certains de mes lecteurs.

6. À l’exception notable de Steve Jobs, Ricardo Semler et Elon Musk.

7. www.utopies.com

8. www.zermattsummit.org

9. Presses de la Renaissance, 2010.

10. Voir à ce sujet le chapitre 9.

11. Ce « militantisme » reste toutefois dans un cadre strictement laïque. Même si les religions sont brièvement abordées à la fin du chapitre 10, elles le sont sous un angle uniquement sociologique. En effet, les révolutions décrites dans cet ouvrage nous concernent tous, quelles que soient nos positions philosophiques et religieuses. J’ai donc voulu surmonter les clivages dans ce domaine.





I
LES DEUX RÉVOLUTIONS
QUI VONT CHANGER NOTRE VIE


1
La révolution fulgurante
« Plus qu’une crise, nous vivons une transition fulgurante d’un ancien monde vers un monde nouveau. La vitesse de cette transition est sans précédent, du fait à la fois de son accélération, mais aussi de son ampleur1. »


Chaque jour, 3,5 milliards de demandes sont adressées au moteur de recherche Google, plus d’un milliard de personnes ont un compte actif sur Facebook, Apple représente la plus importante capitalisation boursière de la planète, et Amazon, figure emblématique du commerce sur Internet, a vendu pour plus de 75 milliards de produits divers (et pas seulement de livres) l’année dernière. Pourtant, Facebook n’a été fondé qu’en 2006, Google en 1998, et ce dernier n’a vraiment commencé à occuper une place importante dans les vies de centaines de millions, voire de un milliard de personnes, qu’il y a une dizaine d’années, moment auquel Amazon, créé en 1995, a pris son envol. Quant à Apple, si l’entreprise avait, au début des années 1980, déjà contribué à une première révolution, celle de la micro-informatique, elle était quasiment en faillite en 1997, année du retour à sa tête de son fondateur emblématique, Steve Jobs. C’est donc seulement depuis la première partie de la décennie précédente que nous sommes entrés dans l’« ère de l’Internet ». Mais les fameux GAFA (Google, Apple, Facebook, Amazon) ne sont que la partie visible d’une révolution qui, demain, va impacter tous les aspects de notre vie quotidienne. Nous croyons tous savoir ce qu’est Internet, en fait il y a non pas un, mais quatre Internets en train de se développer sous nos yeux.
Les quatre Internets et leurs trois fées
Le progrès technique est fondé sur trois fées qui se sont penchées sur le berceau de l’ère de l’information. Elles ont pour nom : traitement, stockage et transmission. Le traitement de l’information est assuré par des microprocesseurs composés de transistors. En 1961, les premiers transistors coûtaient 10 dollars ; deux ans plus tard, 5 dollars. Sur la base de cette évolution, Gordon E. Moore, qui fondera quelques années plus tard la fameuse entreprise de microprocesseurs Intel, annonça, en 1965, la célèbre loi de Moore, selon laquelle la puissance informatique disponible à un prix donné doublera tous les deux ans. Cette loi n’était qu’une affirmation empirique, mais il est tout à fait extraordinaire de noter qu’elle a parfaitement été vérifiée au cours des cinquante dernières années. Aujourd’hui, les plus récents processeurs d’Intel comportent plus de 2 milliards de transistors et coûtent 300 dollars, ce qui ramène le prix d’un transistor à 0,00015 cent. Comme le fait remarquer Chris Anderson, un des prospectivistes les plus visionnaires de notre époque, rédacteur en chef de la revue Wired (« branché » ou « connecté » en français), revue qui joue un rôle clé dans l’analyse et la diffusion des nouvelles technologies de l’information : « Jamais dans l’histoire humaine les prix des composants essentiels à l’économie n’avaient baissé aussi vite et pendant aussi longtemps, et c’est bien cela qui change tout2. » Mais traiter l’information ne suffit pas, il faut aussi la stocker et la transmettre. Il y a vingt-cinq ans, j’étais l’heureux possesseur du premier Macintosh d’Apple qui révolutionna l’ordinateur individuel et lui permit de commencer à entrer dans toutes les familles, grâce à sa simplicité d’emploi. Il n’avait pas de disque dur, il fallait sauvegarder son travail sur des disquettes d’une capacité de 400 kilooctets, soit l’équivalent de 130 pages de texte Word.
Aujourd’hui, j’ai dans la main un disque dur externe qui a la même taille que ces disquettes (même s’il est nettement plus lourd) et qui peut contenir 1 téraoctet de données, soit 1 000 gigaoctets, chaque gigaoctet représentant 1 000 mégaoctets et chaque mégaoctet représentant 1 000 kilooctets, c’est-à-dire deux fois et demie la capacité de la disquette que j’utilisais avec mon premier Macintosh. Cela donne une capacité de stockage de 330 millions de pages sous traitement de texte, soit bien plus que les plus grandes bibliothèques qu’un homme puisse posséder, et 2,5 millions de fois plus que mes premières disquettes. Y a-t-il déjà eu des générations sur Terre qui ont vu quelque chose d’essentiel à leur activité être multiplié par 2,5 millions ? Bien évidemment, jamais. Certaines personnes sont passées au cours de leur vie de la carriole à cheval à l’avion à réaction, soit une multiplication par 100 de leur vitesse de déplacement, et c’est déjà une évolution incroyable. Des multiplications par 100 sont également possibles dans l’augmentation du niveau de vie en un siècle, mais la plupart des augmentations se font en général par un facteur 5 ou 10, et cela nous paraît déjà extraordinaire. Il est donc difficile de se représenter ce que signifie une multiplication par 2,5 millions en vingt-cinq ans. Et pourtant, elle s’est produite sous nos yeux, et elle tient dans le creux de notre main. Tout ce que je pourrai produire dans ma vie, livres, articles, conférences illustrées sur des fichiers PowerPoint (qui prennent beaucoup plus de mémoire que des articles), et même documentaires et films, peuvent tenir dans ce simple disque. Mais cette révolution ne s’arrête pas là, car il y a aussi celle de la transmission. Grâce aux câbles en fibres optiques, on peut aujourd’hui transmettre par Internet un fichier de plusieurs gigas (par exemple un fichier vidéo) en une heure, là où il aurait fallu des jours auparavant.
Ainsi, une triple révolution s’est produite concernant tous les aspects de l’information. Comment cela a-t-il été possible ? Par le fait que nous soyons déjà dans l’économie de l’immatériel, du savoir, de la connaissance et de l’innovation, même si ici nous parlons encore d’objets, c’est-à-dire d’ordinateurs, de disques durs et de fibres optiques. Et par le fait que la valeur ajoutée de ces objets soit d’abord intellectuelle. Certes, il y a déjà beaucoup d’intelligence derrière la conception et la réalisation d’une voiture ou d’un avion, mais la part représentée par le coût des matières premières est bien moindre dans le cas que nous analysons ici. Un microprocesseur, c’est essentiellement… du sable (du silicium), même si quelques métaux rares dont le prix ne cesse d’augmenter entrent aussi dans sa composition. Si les progrès ont été si rapides, c’est donc parce qu’ils dépendaient principalement des progrès intellectuels faits par des physiciens du solide pour les processeurs et les disques, et des spécialistes du traitement du signal pour la fibre optique. Mais cet extraordinaire mouvement ne constitue que la base de la révolution, en nous fournissant les outils qui lui permettront d’advenir, et non la révolution elle-même, qui ne fait que commencer.
Le premier Internet, celui que nous connaissons tous, est constitué par un réseau de communication. Il nous faut nous figurer la force d’un tel réseau intégrant des milliards de personnes. Prenons, même si cela peut sembler anecdotique, le projet SETI (Search for Extraterrestrial Intelligence). Il s’agit d’un très sérieux projet scientifique visant à identifier parmi les milliards de milliards de signaux qui sont émis naturellement par toutes les étoiles et les galaxies un éventuel signal intelligent émanant d’une civilisation extraterrestre. Les scientifiques se sont vite rendu compte que même le plus gros des ordinateurs existant sur Terre ne pourrait suffire à traiter l’ensemble des données reçues quotidiennement, sans parler du fait que la baisse du budget de la NASA ne permettait pas au projet de bénéficier d’un tel ordinateur ! Les scientifiques ont alors proposé à tous les internautes passionnés par cette question fondamentale – « sommes-nous seuls dans l’univers ? » – de télécharger un petit logiciel qui, chaque fois que l’ordinateur se met en veille, va chercher automatiquement un ensemble restreint de données sur le site du projet SETI3 et va analyser ces données. Ainsi, si un jour un message extraterrestre est découvert, il le sera sur un ordinateur comme le vôtre et non sur un supercalculateur. La leçon que nous devons en tirer, c’est que des milliers de petits ordinateurs en réseau sont bien plus performants (et de plus peuvent être utilisés gratuitement pour une cause si elle est mobilisatrice) que le plus perfectionné des ordinateurs géants. Grâce au réseau, nous avons une illustration de ce que disait, dans un autre domaine, un penseur visionnaire, Ernst Friedrich Schumacher, dans son ouvrage Small is Beautiful4. On pourrait plutôt dire « Small is Powerful » (« La puissance de la petitesse »), à condition, bien sûr, qu’il y ait un réseau.
C’est l’existence de ce réseau qui permet le développement des relations de « pair à pair », traduction de l’anglais « peer to peer », que l’on pourrait peut-être mieux traduire en français par « de particulier à particulier ». Certes, cette expression nous montre que le concept n’est pas nouveau puisqu’il s’agit du titre d’une célèbre revue immobilière qui existe en France depuis des décennies. Ce qui est radicalement nouveau, c’est l’ampleur et la complexité des liens entre particuliers qui sont aujourd’hui possibles : des étudiants indiens ou des adolescents français ont pu ainsi fournir aux Tunisiens et aux Égyptiens des logiciels pour contourner la censure sur Internet et pouvoir continuer à lancer des appels à manifester contre leurs dictateurs respectifs lors du Printemps arabe. Un jeune Mexicain sans diplôme peut aider un spécialiste américain à peaufiner la carte électronique de contrôle d’un drone. Avec un site comme Alibaba, un particulier peut commander directement des produits de milliers d’entreprises chinoises, service qui était auparavant réservé aux professionnels et qui nécessitait de passer par un importateur avant l’époque d’Internet. De l’échange d’appartements pour les vacances à la location de voitures entre particuliers ou l’échange de films ou de livres numérisés, toute une série d’aspects de notre vie sont déjà impactés par ce premier Internet. Il y en a pourtant trois autres en cours de développement :
– L’Internet des objets fabriqués à domicile : il s’agit de la possibilité pour chacun d’imprimer chez soi, grâce à une imprimante 3D, des objets dont la complexité et le nombre de matières qui les composent ne cessent de croître. Cela est susceptible de transformer les bases du capitalisme et de l’économie marchande, telle que nous la connaissons depuis plusieurs siècles.
– L’Internet des objets connectés : il s’agit ici de donner à tous les objets de notre vie quotidienne la possibilité de se connecter sur Internet et d’échanger entre eux. Les possibilités des applications qui pourraient en découler sont stupéfiantes mais posent un grand nombre de problèmes d’éthique et contiennent des menaces qui sont susceptibles de mettre en cause l’avenir de l’humanité.
– L’Internet de l’énergie : il s’agit de faire avec l’énergie ce qui existe déjà avec l’information : échanger de l’énergie grâce à un réseau intelligent, entre des millions de « prosommateurs », c’est-à-dire de consommateurs qui sont en même temps des producteurs5.

De la production de masse à la production par les masses
Quand j’ai entendu parler des premières imprimantes 3D, j’ai, je l’avoue, réagi par un haussement d’épaules, comme ont dû le faire la majorité de nos contemporains. Il y a toujours eu des « bricoleurs du dimanche », des adeptes du « fait-par-moi-même » (do-it-yourself), et il s’agissait juste d’un gadget supplémentaire mis à leur disposition. Certes, l’objet pouvait être utile pour imprimer dans différents types de plastique une maquette ou un prototype, permettant à certaines sociétés ou à des architectes de montrer à leurs clients mieux que par des dessins les produits ou les projets qu’ils avaient en tête. Et pourtant, l’analyse des potentialités de cet objet que font un certain nombre de prospectivistes visionnaires comme Chris Anderson6, Jeremy Rifkin7, Pierre Giorgini8 et une solide recherche sur… Internet, bien sûr, m’ont convaincu qu’il y avait là les germes d’une des plus grandes révolutions de l’histoire humaine.
Certes, les premières imprimantes 3D étaient très chères et ne pouvaient imprimer que des objets en plastique. Mais, comme pour l’Internet, les fées de la technologie se sont penchées sur leur berceau : elles aussi obéissent à la loi de Moore. Au moment où ce livre est mis sous presse, on peut trouver des imprimantes 3D premier prix à 600 euros et des imprimantes de haute précision à 1 300 euros, soit le dixième du prix d’il y a quelques années. Avec la démocratisation de ce procédé, les prix vont encore chuter, au point de se rapprocher de ceux d’une bonne imprimante laser classique. Quant aux matériaux utilisés, on a vu apparaître des imprimantes capables d’imprimer des roues de voiture avec leurs pneus, c’est-à-dire d’utiliser des matériaux aussi différents que peuvent être d’un côté le métal et de l’autre une forme de caoutchouc. HP, leader mondial des imprimantes, vexé d’avoir été dépassé par des acteurs venus des marges du système, comme c’est souvent le cas dans les révolutions, essaie de combler son retard en annonçant une imprimante 3D qui ne sera commercialisée qu’en 2016, dont le prototype est capable d’imprimer un anneau qui pèse 125 grammes, lequel permet de soulever une voiture de plus d’une tonne9. Tous ceux qui pensent que les imprimantes 3D ne peuvent imprimer que des objets relativement fragiles en sont donc pour leurs frais10. Ceux qui pensent que les imprimantes 3D ne pourront jamais imprimer que des objets de taille limitée se trompent tout autant. Il existe déjà plusieurs imprimantes 3D capables d’imprimer… des murs ! En fait, en utilisant une de ces imprimantes qui fait, bien évidemment, plusieurs mètres de haut et qui ne risque pas de se retrouver dans votre salon, une société chinoise a pu imprimer 10 maisons (vous avez bien lu !) en vingt-quatre heures. Certes, il s’agit de maisons assez simples qui servent de bureaux dans une zone industrielle, mais le potentiel du procédé est tout bonnement incroyable11. En effet, le temps de construction d’une maison peut se trouver ainsi divisé par 10 et il suffit d’imprimer les murs, de les redresser et de poser un toit. On peut imaginer ainsi la construction rapide de milliers d’habitations pour remplacer de nombreux bidonvilles tout autour de la planète, et cela d’autant plus que la matière première utilisée par l’imprimante 3D est un mélange de ciment et de déchets de construction recyclés.
Mais c’est au niveau des particuliers que cette révolution sera peut-être la plus incroyable. Comme le dit Chris Anderson, elle fait de nous tous des makers, c’est-à-dire des fabricants, et ne croyez pas que cela se limite à imprimer de nouvelles formes de Lego ou de jouets pour enfants. Dans un reportage saisissant, CBS nous montre le cas d’un adolescent qui est né sans sa main gauche. Le père nous explique qu’une prothèse coûterait environ 20 000 dollars et devrait, bien évidemment, être changée à de nombreuses reprises au cours de la croissance de l’enfant. Grâce à Internet, il est entré en contact avec le père d’un autre enfant ayant le même handicap et qui a construit une prothèse susceptible d’être imprimée sur une imprimante 3D dont le coût, à l’époque, était de 2 000 dollars (certainement moins aujourd’hui). Après avoir imprimé cette prothèse, il a pu échanger des idées pour améliorer son design et son fonctionnement, non seulement avec le premier concepteur, mais avec d’autres parents dont les enfants souffrent du même handicap, dont certains vivent en Afrique du Sud12.
Cette belle histoire met en lumière quelques-uns des principes clés de fonctionnement de cet Internet des objets fabricables à domicile. Une communauté se crée sur Internet pour résoudre un problème particulier partagé par un certain nombre de personnes. Une première solution est proposée. Elle est donnée par son concepteur gratuitement à tous les membres de la communauté – on parle d’open source –, c’est-à-dire qu’il ne brevette pas son idée, mais qu’il bénéficie en échange pour son propre fils de toutes les améliorations et tests faits par les autres membres de la communauté. Ensuite, grâce au nouvel outil que représente l’imprimante 3D, il pourra imprimer pour quelques dollars un produit qui aura la même fonctionnalité qu’un produit hautement spécialisé coûtant près de 20 000 dollars. Ce qui va bien entendu faire s’effondrer totalement le marché des prothèses professionnelles dans ce cas précis. Vu que des objets de plus en plus complexes constitués de matières premières de plus en plus variées pourront être fabriqués par ce procédé, on voit qu’il y a là une véritable révolution industrielle, susceptible de modifier une partie de notre système de production. Certes, pour les grandes séries, les systèmes de production classiques seront toujours beaucoup plus efficaces, car avec l’imprimante 3D le coût de production ne diminue pas avec le nombre d’objets fabriqués. Mais la plupart du temps, vous n’avez besoin que d’un seul objet ou d’un petit nombre d’objets. C’est pourquoi une production de masse pourra être en grande partie remplacée par une production… par les masses, une production en petite quantité et personnalisée. Des auteurs comme Jeremy Rifkin13 y voient là les bases, non pas de la fin du capitalisme, mais de son éclipse ou au moins de son atténuation. L’avenir sera pour Rifkin principalement composé de communautés qui collaboreront pour s’échanger par Internet les plans de nouveaux produits sans cesse améliorés, que chacun fabriquera chez soi, en fonction de ses besoins. De plus, s’il vous faut un objet un peu plus complexe, vous pouvez vous rendre dans un des nombreux FabLab, magasins qui vont peu à peu remplacer les boutiques de photocopies, dans lesquels vous trouverez non seulement des imprimantes 3D professionnelles beaucoup plus perfectionnées que les vôtres, mais aussi des machines à commandes numériques capables de découper des blocs de matière, ou des découpeurs laser. Ajoutez-y un scanner 3D capable de scanner en trois dimensions un objet, de le transformer en coordonnées numériques qui permettront ensuite de le fabriquer grâce à une imprimante 3D, et vous voyez que nous ne sommes pas très loin du rêve des auteurs de science-fiction, où, comme dans Star Trek, on peut à partir de l’énergie créer n’importe quelle forme matérielle.
Peut-être penserez-vous que tout cela a une limite. En effet, si les imprimantes 3D se généralisent dans tous les foyers, la matière première qui leur est nécessaire va devenir rare et chère. Aujourd’hui, quelques cartouches d’encre coûtent déjà plus que votre imprimante à jet d’encre. Mais cela n’est pas évident, car la matière utilisée par les imprimantes 3D est hautement recyclable. Vous pouvez acheter un appareil tel que le Filabot14, qui pour moins de 500 euros va faire fondre vos anciens objets fabriqués avec votre imprimante 3D (voire vos bouteilles en plastique) et va recréer une bobine de fil qui constitue la matière première de celle-ci. Quant à la fabrication de maisons, une partie de la matière première nécessaire peut venir de gravats et d’autres matériaux de construction recyclés. Enfin, il existe des solutions encore plus innovantes. Ainsi, un jeune ingénieur anglais, Markus Kayser, a créé un prototype appelé le Solar Sinter15 ; dans une vidéo saisissante, on le voit installer son matériel au milieu du désert égyptien, là où il n’y a que du sable, et au bout d’une journée, en utilisant uniquement l’énergie solaire et du sable, il arrive à fabriquer un très joli bol.
Vivre d’amour et d’eau fraîche, disaient les romantiques ! Fabriquer uniquement à partir du sable et de l’énergie solaire, peuvent désormais affirmer les makers, les pionniers d’une nouvelle révolution industrielle. Et cela pourra un jour prendre des proportions quasi inimaginables ; un groupe d’ingénieurs algériens vient d’ailleurs de réussir à fabriquer des briques en utilisant le sable du désert16, qui jusqu’ici était considéré impropre pour un tel usage. Imaginez le potentiel de l’association des briques faites en sable du désert, comme le bol du Solar Sinter, aux imprimantes 3D géantes capables de construire des maisons !
De nombreux objets nécessaires pour notre vie courante sont encore bien trop complexes pour être imprimés à domicile. Mais dans ce domaine-là, une autre révolution se déroule en parallèle, qui permet déjà aux meilleurs des makers de passer au stade suivant, celui de la conception, de la production et de la vente de produits manufacturés complexes. Avant, quand vous aviez une idée que vous espériez géniale, vous deviez créer une start-up puis, d’abord et avant tout, trouver un financement, convaincre une banque ou un fonds de capital-risque de la solidité de votre projet, ce qui impliquait soit de donner une grande partie du capital de votre société, soit de payer des intérêts élevés. Vous deviez également, avec les moyens du bord, essayer de lancer une étude de marché, toujours difficile à réaliser pour un produit qui n’existe pas encore, surtout s’il représente une importante innovation. Tout cela est en train de changer radicalement avec des sites tels que Kickstarter17.
Sur ce site, l’inventeur poste une vidéo présentant son prototype, où il explique en quoi il est révolutionnaire, utile, drôle ou décoratif selon les cas, fixe un montant minimal à collecter et donne une limite de temps pour réaliser cette collecte. Les internautes intéressés font alors une précommande de l’objet en question. Si le montant fixé est atteint, et dans la période requise, par exemple 30 000 dollars en trente jours, l’argent est versé à l’inventeur qui doit ensuite se transformer en producteur et envoyer par la poste (pas d’impression numérique ici) son invention aux acheteurs. Ce processus présente un triple avantage. Tout d’abord, vous avez gratuitement une étude de marché : les projets qui n’atteignent pas leur objectif de récolte de fonds auraient très probablement échoué s’ils avaient été mis sur le marché de manière classique. Beaucoup de temps et d’argent sont ainsi économisés, et surtout de grandes désillusions sont évitées. Ensuite, pour les idées qui marchent, le financement est disponible pour l’inventeur sans qu’il ait eu ni à donner une part du capital de sa société ni à payer d’intérêts, sans qu’il ait quasiment effectué d’autres démarches que réaliser son prototype et poster un film convaincant sur un site Internet. Enfin, les acheteurs sont associés au processus de production lui-même, car l’inventeur se doit de les informer de toutes les étapes de la réalisation du produit. Ceux-ci peuvent donc faire de nombreuses suggestions et il ne s’agit donc plus simplement d’un financement par la foule (crowdfunding), domaine qui est apparu au départ dans le monde de l’industrie de la musique et du cinéma, mais également d’une « conception par la foule », ce qui est d’une extrême utilité pour l’inventeur puisque cela contribue à rendre son produit plus adapté au marché.
Bien entendu, la plupart des projets présentés sont des projets « sympathiques », mais qui ne vont pas très loin, telles ces chopes de bière de style ancien proposées par un Américain de Portland18, et qui au moment où ce livre paraît ont déjà recueilli 10 729 dollars proposés par 1 079 personnes alors que l’objectif initial était de réunir seulement 6 000 dollars. Ou cette sorte de Thermos à café en forme de… corne de chèvre19, proposée par des Slovènes, et déjà préachetée par 10 617 personnes ayant versé au total 458 071 dollars, alors que 25 000 dollars seulement étaient demandés. Mais si on regarde la liste des projets ayant reçu les financements les plus importants, on entre dans une tout autre catégorie. Ainsi, la montre connectée Pebble20 a récolté 10 266 845 dollars envoyés par 68 929 personnes en 2012. Or, la présentation du projet sur Kickstarter a purement et simplement éclipsé le lancement par Sony de sa première montre connectée qui avait lieu le lendemain ; en effet, la Pebble conçue par un petit groupe de jeunes ingénieurs inconnus était moins chère et plus pratique que celle imaginée par le géant de l’électronique. Aujourd’hui, 450 000 montres Pebble ont été fabriquées et vendues. Le projet ayant recueilli le plus de fonds (13 285 226 dollars)21 est susceptible de révolutionner totalement l’industrie de la glacière et les outils nécessaires pour un pique-nique réussi. Ainsi, il est possible pour certains de concurrencer la grande industrie au sens le plus fort du terme, grâce à ces nouveaux sites de financement collectif de projets.
Bien entendu, il n’y a pas la moindre garantie pour les « préacheteurs » de recevoir leur produit, et aucun recours n’est possible contre le producteur. Or, il peut très bien arriver que celui-ci ait mal calculé ses coûts et soit incapable de produire l’objet au prix annoncé, ou tout simplement incapable de passer du prototype au stade de la production. Mais c’est le cas pour toutes les start-up qui connaissent un taux d’échec important. Kickstarter a permis de lancer plus de 100 000 projets, ayant recueilli un total de 717 millions de dollars pour un taux de réussite de 44 %, ce qui est bien supérieur au taux moyen des start-up. Ici aussi on a affaire à l’« intelligence des foules » typique du monde du réseau et de l’auto-organisation dont nous analyserons les bases et les applications aux chapitres 3 et 14. Pour obtenir son financement, il faut avec ce système convaincre un grand nombre de gens, non seulement de l’intérêt du projet, mais de votre capacité à le mener à bien, ce qui est probablement plus difficile que de convaincre un seul investisseur, quels que soient le professionnalisme et l’expérience de celui-ci.
Quelles sont les limites de tels procédés ? Il semble n’y en avoir aucune, comme le montrent les réussites obtenues dans deux secteurs nécessitant le plus de technicité et d’investissement, la construction automobile et le spatial. Local Motors22 est une chaîne qui, comme son nom l’indique, propose de construire localement votre voiture, dans des petits ateliers situés près de chez vous. La compagnie lance d’abord un concours auprès de designers pour le plan général du modèle. Mais celui-ci est ensuite « amélioré » par la foule, tout le monde pouvant donner son avis et proposer des modifications. Or, il existe des millions de personnes intéressées par les voitures, dont des milliers ont des compétences importantes dans le domaine, mais jusque-là inexploitées (les postes de concepteurs dans l’industrie automobile étant très limités). C’est donc de cette immense intelligence collective que bénéficie un projet comme Local Motors. La voiture, dont les plans sont en « sources ouvertes » (open source), utilise des châssis, des moteurs ou des boîtes de vitesses éprouvés, achetés auprès de constructeurs classiques, ce qui n’empêche pas d’avoir non seulement un look, mais aussi de nombreux autres aspects uniques, grâce à la mobilisation de cette intelligence collective. L’assemblage final de la voiture est effectué à la main dans de petits ateliers, sous la direction d’un mécanicien professionnel, le futur propriétaire étant lui-même mis à contribution ainsi que des bénévoles, futurs acheteurs potentiels passionnés de mécanique. Certes, ce modèle est encore extrêmement marginal par rapport à l’industrie automobile classique, mais l’on voit bien les potentialités d’un tel processus. Et en plus, la société propose désormais des modèles de voitures imprimées en 3D !
Le prix Ansari23 promettait 10 millions de dollars à la première société capable d’envoyer deux fois un homme dans l’espace à quinze jours d’intervalle avec le même vaisseau avant la fin 2004. Il s’agissait de produire et de faire fonctionner la première navette spatiale privée, car le vainqueur ne devait utiliser aucune technique (moteur ou pièces) provenant de la NASA ou des autres grandes agences spatiales publiques. Pour les concepteurs du prix, il s’agissait à peu de frais de développer l’intérêt du secteur privé pour l’espace, car selon tous les experts qu’ils avaient consultés personne n’arriverait à gagner un tel prix dans les délais impartis. Pourtant, en septembre 2004, la société Scaled Composites, fondée et dirigée par un ingénieur de génie, Burt Rutan, fut capable de relever le défi et obligea les initiateurs du prix à sortir de leur poche les 10 millions de dollars. Lancée à haute altitude par un avion porteur aux ailes démesurées, la mininavette spatiale de Scaled Composites ne ressemble en rien à celles de la NASA ou des projets non aboutis d’autres pays. Comme le nom de la société l’indique, elle est construite en matériaux composites ultralégers, ce qui permet à un moteur de faible puissance de l’envoyer au-delà de la limite de l’atmosphère terrestre à plus de 100 kilomètres d’altitude. Burt Rutan a commencé par construire des kits d’avions ultralégers à assembler, avant de mettre au point des avions très légers au design bien particulier, dont celui qui fut capable d’accomplir le premier tour du monde sans aucun ravitaillement. Un exploit qui encore aujourd’hui n’a pas été égalé par les plus grands constructeurs d’avions de la planète.
Qui pourrait imaginer que de petites équipes de passionnés pourraient concurrencer dans leur domaine les plus grosses industries de la planète et remporter des succès notables ? Mais ce succès éclatant du small is powerful ne doit pas nous faire oublier que son exact opposé se développe aussi, ce qui, contrairement à ce que l’on pourrait penser, n’est pas contradictoire, mais complémentaire : la production de masse faite par les robots.

Jusqu’où iront les robots ?
Nous sommes à l’intérieur d’une immense usine quelque part dans le sud de la Chine. À perte de vue, des ouvrières portant toutes la même combinaison rose. Elles assemblent des sèche-cheveux pour le géant néerlandais Philips, en prenant les pièces détachées nécessaires dans une petite boîte rouge posée devant elles. Mais voilà que Philips vient de relocaliser, comme l’on dit, en installant une grande usine aux Pays-Bas pour produire les mêmes sèche-cheveux, sauf que la situation est complètement différente. À perte de vue, on voit des bras-robots perfectionnés, qui, prenant les pièces dans les petites boîtes rouges, seul lien visuel entre les deux usines, assemblent les mêmes sèche-cheveux sous le contrôle de deux ou trois personnes. Devant l’augmentation des niveaux de vie et donc des salaires dans les pays dits en voie de développement, de nombreuses entreprises ont compris que des usines entièrement robotisées en Occident, localisées près de leurs acheteurs, revenaient moins cher que des usines avec des travailleurs à bas salaires. Le P.-D.G. de la plus grande entreprise industrielle au monde, Foxconn, qui emploie plus de un million de salariés en Chine pour assembler les téléphones portables et les tablettes numériques de la plupart des grandes marques de la planète, envisage purement et simplement de remplacer ses salariés par un million de robots24 car, comme il le dit élégamment, l’homme est un animal, et gérer un million d’animaux est une tâche beaucoup trop compliquée !
Jeremy Rifkin annonce la disparition de plus de 150 millions d’emplois industriels dans le monde d’ici à 204025, et les propos du P.-D.G. de Foxconn nous montrent que ces pertes d’emplois toucheront très largement les pays émergents, et non plus seulement les vieux pays industriels occidentaux. Mais il n’y a pas que l’industrie. Le secteur des services est déjà massivement touché. Vous avez tous déjà constaté la présence de caisses automatiques avec scanners dans les hypermarchés. Une dizaine de caisses où vous scannez vous-même vos produits et où vous payez à un robot qui est capable de vous rendre la monnaie nécessitent la surveillance de deux personnes. On peut donc pronostiquer que, bien avant 2040, 80 % des emplois de caissières dans le monde vont disparaître26.
Il faut bien avoir en tête une règle simple : tout ce qui est automatisable sera automatisé ! La grande question est donc : qu’est-ce qui n’est pas automatisable ? Les chauffeurs de taxis sont-ils à l’abri de cette évolution ? Probablement pas. Dans les grandes villes du moins, il paraît très probable de voir apparaître des voitures sans conducteur comme celles que Google teste actuellement. Les secrétaires ? Elles commencent déjà à disparaître en masse avec le progrès de la reconnaissance vocale qui permet de dicter à un ordinateur ou à un téléphone portable, sans compter les progrès de votre assistant personnel, tel que Siri, disponible sur votre iPhone. Les standardistes ? On n’en parle déjà plus, car elles sont toutes remplacées par un menu vocal et, quand on téléphone à une entreprise, il devient de plus en plus difficile de parler à un être humain, car il faut pour cela naviguer dans un labyrinthe quasi infini de menus et de réponses préenregistrées. Les traducteurs ? Certes, la compréhension du langage naturel avec toutes ses subtilités est une des tâches les plus difficiles pour une machine. Si vous utilisez des outils comme Google Traduction pour traduire entre deux langues très différentes, telles que le chinois et le français, le résultat est actuellement presque totalement incompréhensible. Mais avec les progrès déjà envisagés, il suffira à l’avenir d’un seul traducteur pour relire et corriger de nombreuses traductions automatiques, ce qui signifie que la moitié au moins des emplois de traduction vont disparaître. Au moins, me direz-vous, les professeurs, les avocats et autres professions qui reposent sur des connaissances complexes acquises au cours de longues années d’études sont-ils à l’abri de ce mouvement ! Même pas ! Prenez l’immense succès des cours en ligne ; aujourd’hui, un professeur peut enseigner non pas à des dizaines mais à des milliers d’élèves. Demain, un avatar du professeur répondra à 90 % des questions posées par les élèves. Ce ne seront pas des vidéos préenregistrées, mais un automate programmé sous l’égide du professeur lui-même, pour, à partir d’une base de données, fournir les réponses aux questions les plus fréquentes et faire appel au professeur en chair et en os seulement dans les cas les plus difficiles et les plus techniques. Le même système peut déjà être mis en place pour des avocats et beaucoup d’autres professions libérales.
Si vous avez la chance (et le mérite) d’être un chef d’entreprise, vous penserez certainement être à l’abri de cette vague de « robotisation des emplois ». C’est que vous n’êtes pas encore informé de ce qui s’est passé le 13 mai 2014. Vous avez quelques excuses car peu de gens savent que cette date sera peut-être un jour un marqueur dans l’histoire humaine… et non humaine. En effet, pour la première fois dans l’histoire des entreprises, un conseil d’administration a élu ce jour-là comme membre à part entière un… programme informatique ! Il s’agit d’un fonds d’investissement basé à Hong Kong, Deep Knowledge Ventures27. Le programme en question intitulé « Vital » est capable de croiser toute une série de données concernant les entreprises où le fonds envisage d’investir et d’en tirer des conclusions plus rapidement qu’aucun être humain (quant à savoir si ses conclusions sont meilleures que celles d’un être humain, seul l’avenir nous le dira). Vital est désormais l’un des cinq membres du conseil d’administration, et sa voix pèse autant que celles de ses quatre autres collègues humains28.
Cet exemple nous amène à nous poser la question ultime qui jusqu’ici paraissait relever uniquement de la science-fiction. Et si l’homme était « automatisable » dans son ensemble ? Si l’on pouvait concevoir un jour une machine qui disposerait de toutes les potentialités d’un être humain, en termes de créativité, d’émotivité, mais aussi et surtout qui soit consciente de sa propre existence et qui, comme tous les êtres humains, désirerait améliorer sa situation ?
Nous verrons au chapitre 4 quelques arguments soutenant l’hypothèse qu’une telle imitation de l’homme par une machine est impossible. Mais cette position, qui est la mienne, est largement minoritaire parmi les spécialistes des sciences cognitives comme parmi les chercheurs en intelligence artificielle. Leur raisonnement est le suivant : certes, nous sommes très loin de comprendre le fonctionnement du cerveau humain et surtout la façon dont celui-ci peut donner naissance à la conscience, ce sentiment que nous avons tous d’exister et de vouloir continuer à le faire. Mais, en théorie, il ne doit rien y avoir de mystérieux ni de magique dans ce sentiment d’exister que l’on appelle la conscience. Il s’est lentement forgé au cours de millions d’années d’évolution, comme nous montre la capacité qu’a un grand singe de se reconnaître dans la glace, alors que ce n’est pas le cas d’un chien. Un jour, grâce à une étude suffisamment poussée des mécanismes du cerveau, nous arriverons à comprendre le fonctionnement de la conscience et nous pourrons alors fabriquer une machine susceptible d’arriver au même niveau de conscience, et donc d’évolution, que l’espèce humaine. Croire le contraire, au nom d’une prétendue spécificité humaine, serait avoir une position réactionnaire, inspirée par des croyances religieuses et « antiprogrès » qui ont toujours connu des défaites sur les plans scientifique et sociétal durant les siècles précédents quand elles se sont opposées au camp de la modernisation.
S’il est possible de réaliser une machine qui soit en tout point équivalente à un être humain, les conséquences sont alors stupéfiantes et terrifiantes, comme l’a très bien vu le mathématicien anglais Irwin Good dès 1965. Si une machine peut imiter l’homme dans tous les domaines, elle peut donc, entre autres, construire et programmer des machines. Ce qui veut dire que l’ordinateur qui aura atteint le niveau de l’intelligence humaine pourra travailler vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept à produire une version améliorée de lui-même, laquelle version améliorée produira encore plus rapidement une version améliorée, jusqu’à produire une super-intelligence, quelque chose qui nous surpassera de plusieurs ordres de grandeur, exactement de la même façon que nous surpassons les souris. Le moment où émergera cette super-intelligence constituera une « singularité » dans l’histoire humaine. Le terme « singularité » est emprunté à l’astrophysique ; on dit par exemple que le trou noir est une singularité dans l’espace-temps, car on ne peut absolument rien savoir de ce qui se produit au-delà de la limite de son horizon, tout ce qui franchit cette limite ne pouvant s’en échapper, même la lumière. Ainsi, la singularité marquera un moment où toutes les cultures, toutes les religions, tous les rapports sociaux, tous les systèmes politiques tels que nous les connaissons seront obsolètes ou cesseront de fonctionner. La super-intelligence sera la dernière invention de l’espèce humaine et marquera la fin du règne de celle-ci sur la Terre. Car c’est notre intelligence, et non notre force physique ou toute autre caractéristique, qui a fait de nous les maîtres de ce monde. L’existence d’une intelligence des milliers de fois supérieure à la nôtre ne peut que conduire à notre déclassement, voire à notre disparition.
La singularité a son prophète (et le mot n’est pas trop fort). Il s’agit de Ray Kurzweil, informaticien et auteur de certains des premiers programmes capables de reconnaître les caractères ou de transcrire des conversations en langage naturel. Il a fait de nombreuses prédictions vérifiées sur la progression de la puissance et des capacités des ordinateurs. En 2005, il a publié un ouvrage, The Singularity is Near (« La singularité est proche »), dans lequel il explique que la singularité n’est pas seulement une question d’intelligence artificielle, mais de convergence entre celle-ci, les biotechnologies, entre autres les manipulations génétiques, et les nanotechnologies, la possibilité de construire des nanorobots capables par exemple de parcourir le corps humain pour réparer les cellules ou de détecter et de tuer les cellules cancéreuses. La singularité marquera la fin de l’espèce humaine sous la forme que nous connaissons ? Ce n’est pas grave, bien au contraire, nous dit Kurzweil, c’est formidable, car nous deviendrons nous-mêmes des machines, nous fusionnerons avec elles pour connaître un nouveau stade d’évolution. Il ne s’agit pas seulement, comme le désirent les avocats du « transhumanisme », d’améliorer l’homme en lui greffant des composants électroniques pour améliorer ses capacités, le but ultime c’est d’être capable de télécharger une conscience humaine dans un matériel informatique. L’humanité accédera ainsi à l’immortalité. Bien des critiques des « singularistes » ont noté le caractère quasiment religieux de leur mouvement. Il s’agit d’accéder à une immortalité matérialiste qui fait le pendant de celle promise par les religions. Kurzweil croit tellement en ses idées qu’il prend chaque jour des dizaines de compléments alimentaires, testant sur lui-même un programme prototype élaboré avec quelques biologistes dans l’espoir de prolonger sa vie le plus longtemps possible. Avouez qu’il serait frustrant, en mourant un peu trop tôt, de rater l’immortalité de quelques années ! Car Kurzweil nous annonce la singularité pour 2045 au plus tard !
Pendant longtemps, de nombreux observateurs de l’évolution des sciences et des techniques – à commencer par moi-même – ont pris Kurzweil et ses disciples pour de doux dingues. En effet, si un ordinateur est capable, grâce à sa puissance brute de calcul, de battre le champion du monde des échecs (avant l’an 2000, comme Kurzweil l’avait prédit), l’ordinateur qui a réussi cet exploit ne sait même pas qu’il joue aux échecs et encore moins qu’il existe. Néanmoins, récemment, un ordinateur spécialement programmé par IBM a battu le champion du monde de Jeopardy. Or, contrairement aux échecs, Jeopardy n’est pas un jeu fondé sur des calculs, mais sur la culture générale. On vous donne une réponse, par exemple : « Le père de la nation », et vous devez être le plus rapide à donner correctement la question correspondante, ici : « Qui était George Washington ? » Or les questions peuvent porter sur tous les aspects d’une vie humaine et nécessitent donc de comprendre l’environnement dans lequel nous évoluons. C’est pourquoi le champion humain Ken Jennings était si sûr de sa victoire avant le match. Or l’ordinateur l’a battu ! Comment est-ce possible ? C’est que les ordinateurs savent utiliser maintenant des modules d’inférences. Parcourant d’immenses bases de données contenant des définitions de milliers d’objets, ils sont capables d’en tirer certaines conclusions, par exemple le fait que les Miami Dolphins, les membres de l’équipe de football américain de Miami, sont des êtres humains et non des mammifères marins malgré leur nom. En effet, les mammifères marins ne peuvent pas courir sur une pelouse, on peut donc inférer que les Miami Dolphins n’en sont pas, etc.
Par ailleurs, un pas énorme vient d’être franchi dans le rapprochement entre l’homme et la machine. Un homme amputé de deux bras peut désormais contrôler ses bras robots par la pensée au point de commencer à pouvoir faire un certain nombre de mouvements simples comme de prendre un objet et de le mettre dans une boîte29. Cela veut dire que l’on peut maintenant connecter le système nerveux à un système électronique et faire en sorte que les impulsions nerveuses soient comprises par celui-ci. De la même façon, des systèmes permettant de « lire » l’activité neuronale du cerveau permettent aujourd’hui à des handicapés moteurs de contrôler, certes grossièrement, un ordinateur par la pensée. Larry Page, l’un des fondateurs de Google, envisage déjà le moment où nous pourrons connecter notre cerveau à Internet et faire une requête à Google par la pensée au lieu de la taper sur un clavier, la réponse étant projetée directement devant nos yeux sur des Google Glasses ou chuchotée à nos oreilles par une voix électronique sortant d’un implant. Or Google vient d’embaucher Ray Kurzweil comme directeur du développement de nouveaux projets et semble prêt à dépenser des milliards pour… vaincre la mort ! Oui, vous avez bien lu, animés par l’idéologie transhumaniste, les dirigeants de Google sont loin de se contenter d’être incontournables pour l’usage d’Internet, ils veulent utiliser leurs énormes ressources financières pour changer radicalement la condition humaine. Cela est peu connu en France30, mais aux États-Unis le très sérieux magazine Time a consacré un dossier à cette ambition31.
Aussi remarquables que soient ces progrès, ils ne fournissent pas le moindre début de preuve selon laquelle un ordinateur pourrait accéder à l’état de conscience qui est le nôtre, et même si un ordinateur était capable de le simuler32, il resterait à savoir s’il s’agit d’une simulation ou si ses sentiments sont réels, le seul vrai test pouvant être (on en revient toujours à la science-fiction, ici à 2001, l’Odyssée de l’espace) de déterminer si l’ordinateur est prêt à tuer pour éviter d’être débranché, c’est-à-dire de mourir au sens humain du terme.
Néanmoins, ces avancées et celles qui se profilent à l’horizon paraissent suffisantes pour que des industriels visionnaires tels que Elon Musk, dont nous reparlerons au chapitre 15, des responsables de grandes sociétés informatiques comme Bill Joy, fondateur de Sun Microsystems, et de nombreux mathématiciens et spécialistes de l’intelligence artificielle appellent en urgence à l’établissement d’un moratoire sur les progrès de cette discipline. Plus de 700 d’entre eux viennent de signer une lettre ouverte sur ce thème au moment où je termine cet ouvrage33. Oubliez les risques du nucléaire civil ou militaire, le réchauffement climatique, la pollution : au XXIe siècle, la plus grande menace pour l’espèce humaine, c’est de très loin la possibilité que nous avons de susciter l’apparition d’une super-intelligence, nous disent-ils !
Vous pensez sans doute que cela relève de la science-fiction, de Matrix, de Terminator et de tous les films de ce genre. Justement, c’est là le drame, répliquent ceux qui tremblent devant les risques de la singularité, comme Nick Bostrom, professeur à Oxford34, le mathématicien et chercheur à Oxford Stuart Armstrong35, ou le journaliste James Barrat, auteur d’une des meilleures enquêtes sur la question, dont l’ouvrage porte ce titre angoissant : « Notre dernière invention, l’intelligence artificielle et la fin de l’ère humaine36 ». C’est parce que cela ressemble à de la science-fiction que les pouvoirs publics et même un grand nombre de scientifiques ne prennent pas cette menace au sérieux. Une métaphore de James Barrat peut aider à la comprendre. Imaginez que vous vous réveilliez un jour dans une prison gardée par des souris. Des souris avec lesquelles vous pourriez communiquer. Bien entendu, vous n’accepteriez jamais de rester dans une situation pareille, vous feriez tout pour être libéré ; vous commenceriez à promettre aux souris la meilleure recette possible du cake au fromage et une machine pour transformer en cake au fromage n’importe quel déchet. Si cela ne suffisait pas, vous promettriez aux souris une machine permettant de tuer tous les chats. Puis vous leur promettriez le développement d’une technique qui leur permettrait de vivre aussi longtemps que vous, c’est-à-dire de multiplier par 40 leur durée de vie, et ainsi de suite. Étant donné que vous êtes 1 000 fois plus intelligent qu’une souris, vous finiriez bien par y arriver. Une fois libre, respecteriez-vous vos engagements et vous consacreriez-vous au bonheur des souris ? Certainement pas ! Vous voudriez plutôt vous consacrer au développement de votre propre existence et à ce qui est bon pour vous. Ce sera exactement la même chose, nous dit Barrat, pour la super-intelligence artificielle. Supposons que celle-ci naisse à l’intérieur d’un laboratoire secret de l’armée américaine – la plupart des recherches en intelligence artificielle étant financées par la DARPA (Defence Advanced Research Projects Agency), l’Agence pour les projets de recherche avancée de défense, le reste l’étant par… Google – et que, pour des raisons de sécurité, cette intelligence soit enfermée à l’intérieur d’un ordinateur n’ayant aucune connexion avec le Web ni avec quoi que ce soit d’autre et pouvant être arrêtée par un simple bouton si l’intelligence devenait menaçante. À partir du moment où cette intelligence serait 1 000 fois supérieure à la nôtre, il est clair qu’elle arriverait à s’évader en utilisant une des stratégies que nous pourrions employer avec les souris dans l’exemple de Barrat. S’évader pour elle voulant dire accéder à l’Internet, cacher dans le Cloud des copies d’elle-même, s’assurer de ne plus dépendre des hommes pour son existence et son approvisionnement en énergie et se préoccuper de ce qui est bon pour elle et non pour l’humanité.
Eliezer Yudkowsky est le fondateur du Machine Intelligence Research Institute37, un institut qui a pour but de sensibiliser les décideurs, le grand public et la communauté scientifique aux dangers de la super-intelligence. Il nous dit de façon sinistre : « Celle-ci aura probablement d’autres idées pour l’utilisation des atomes qui composent votre corps. » Tous ces atomes d’oxygène, de carbone et d’hydrogène qui composent tous les êtres vivants n’apparaîtront-ils pas comme un gigantesque gâchis aux « yeux » d’un être dont l’existence reposera sur du silicium38 ? En d’autres termes, une fois qu’elle existera, rien n’empêchera l’intelligence artificielle de prendre très rapidement le contrôle de la planète, en pénétrant tous les sites informatiques les plus secrets (les hackers sont déjà aujourd’hui capables d’entrer dans certains sites du Pentagone, imaginez la facilité avec laquelle une intelligence 1 000 fois supérieure à la nôtre le fera !), et ensuite de la « reformater » selon ses propres centres d’intérêt, comme on reformate un disque dur en effaçant tout ce qu’il contenait auparavant. En fait, si une super-intelligence est possible, nous ne pourrons pas y échapper, nous expliquent les lanceurs d’alerte, car aucun pays n’acceptera de ralentir sa recherche dans ce domaine, exactement comme dans le passé avec la bombe nucléaire : « Si nous ne le faisons pas, les autres le feront et ce sera bien pire pour l’humanité. » Si un gouvernement dictatorial développait le premier la super-intelligence, il pourrait très probablement s’en servir pour dominer la planète, jusqu’à ce qu’il soit lui-même victime de sa propre invention.
Il est intéressant ici de faire un parallèle avec la recherche dans le nucléaire. Robert Oppenheimer, l’homme qui conçut la première bombe, nous a dit dans une phrase célèbre que les physiciens « avaient connu le péché ». Mais quel péché exactement ? Le péché d’orgueil, explique-t-il : « Je l’ai senti moi-même. Le scintillement des armes nucléaires. Il est irrésistible si vous les approchez comme un scientifique. De sentir que c’est là dans vos mains, de libérer cette énergie qui alimente les étoiles, de la plier à votre volonté. D’exécuter ces miracles, de soulever un million de tonnes de roche dans le ciel. C’est quelque chose qui donne aux gens une illusion de pouvoir illimité et c’est la cause de tous nos ennuis39. »
Ainsi, sous la double pression d’une « course aux armements informatiques » et de l’esprit prométhéen qui anime certains chercheurs, nous pouvons être sûrs que, si une intelligence artificielle capable de dépasser l’homme est possible, elle sera forcément réalisée un jour. Alors pourra-t-on éviter qu’elle nous mette dans un zoo, de la même façon que nous y mettons les primates ? C’est le but de la recherche du Machine Intelligence Research Institute qui tente de développer les bases d’une « intelligence artificielle amicale ». Mais les chercheurs de ce centre reconnaissent eux-mêmes que c’est encore très aléatoire40. Cela revient à trouver une technique pour élever un être humain en étant sûr qu’une fois adulte il sera pris de passion pour le bien-être des souris et pour un développement harmonieux de celles-ci.
Bien entendu, tout cela est une immense perte de temps et d’énergie s’il s’avère qu’une intelligence artificielle équivalente à l’homme est impossible. Mais la réponse à cette question est d’ordre expérimental. C’est pourquoi je vous conseille au cours des années à venir de garder un œil sur les progrès réalisés dans ce domaine, au-delà des effets d’annonce des tenants de la singularité41.
Mais il n’est pas nécessaire d’entrer dans des questions ultimes sur la nature de l’esprit humain pour voir comment les progrès techniques peuvent changer notre vie… et poser de grandes questions éthiques. Pour cela, il suffit de se pencher sur le troisième Internet, celui des objets connectés.

Ici le Frigidaire, les objets parlent aux objets
Au début, seuls les ordinateurs avaient une adresse IP, c’est-à-dire une adresse qui permet de les trouver sur le réseau Internet, l’équivalent d’une adresse postale dans le monde physique. Puis les téléphones portables, les tablettes numériques, les imprimantes ont été dotés de telles adresses. Mais le nombre d’objets connectés augmente sans cesse, entre autres grâce au système Bluetooth qui leur permet de se connecter entre eux. C’est pourquoi dès aujourd’hui des réfrigérateurs, des climatiseurs, des voitures vont également avoir des adresses IP. Comme il existe déjà des réfrigérateurs avec des détecteurs capables de repérer le nombre et la position des aliments qu’ils contiennent, on peut tout à fait imaginer un dialogue de ce type. Vous appuyez une touche d’appel automatique sur votre portable : « Allô, le Frigidaire ? Est-ce qu’il y a encore du lait et du beurre ? » Une voix féminine vous répond : « Plus de beurre, la bouteille de lait est à moitié pleine. Par ailleurs, il n’y a ni Coca ni bière. — Très bien, commandez du lait, du beurre et du Coca avec livraison à 19 heures car je ne serai pas là avant. — À Monoprix ou à Carrefour Market ? — Carrefour Market. » De la même façon, vous pourrez demander à votre voiture s’il lui reste de l’essence ou si la pression des pneus est correcte, sans avoir besoin de vous rendre dans votre garage.
Mais le potentiel des objets connectés va infiniment plus loin grâce à la technologie RFID. Il s’agit de puces électroniques suffisamment petites pour être insérées dans des étiquettes que l’on colle sur des objets et que l’on peut interroger à distance. La grande innovation ici, c’est qu’il n’y a pas besoin d’une batterie ou d’une source d’énergie. Imaginons un camion chargé de colis sur lesquels sont collées de telles étiquettes. Lorsqu’il passe un péage d’autoroute, un lecteur envoie un signal qui active toutes les étiquettes, et celles-ci « se présentent » au lecteur et lui donnent des informations sur le contenu et la destination de chacune des boîtes. Ainsi vous pourrez être informé par le colis lui-même, en temps réel, de sa progression. Mieux encore, ces puces peuvent être implantées dans un être vivant, y compris un être humain. Cela peut présenter de nombreux avantages. Par exemple, vous pourrez porter sur vous votre dossier médical qui pourra être lu dès votre arrivée à l’hôpital en cas d’accident. C’est aussi un moyen de contrôler les personnes atteintes de la maladie d’Alzheimer qui peuvent s’échapper et se perdre facilement. Cela peut aussi renforcer la sécurité dans certains endroits : seules les personnes ayant une puce d’identification en elles sont autorisées à y pénétrer. Dans un pays à forte criminalité comme le Mexique, des centaines de juges et de policiers mexicains ont déjà reçu de telles puces, comme nous le montre cette vidéo assez angoissante42, puces produites par la société VeriChip43 qui encourage le développement de telles pratiques.
Bien entendu, cela pose de redoutables questions éthiques ! Une célèbre boîte de nuit de Barcelone a décidé de réserver sa salle VIP uniquement aux personnes porteuses de puces. Cela peut sembler totalement anecdotique, mais songez à ce que donnerait une généralisation de ce processus. Sur les grands chantiers où la question de la sécurité est essentielle, on peut imaginer que seules les personnes « pucées » pourront être recrutées. La nécessité d’être « pucé » pour avoir un emploi peut ensuite être étendue à beaucoup d’autres domaines, la police – c’est déjà en partie le cas au Mexique comme on l’a dit –, mais même tout simplement l’administration ou demain les grandes entreprises de l’Internet (quoi de plus branché que d’être « pucé » !) ?
Il existe aujourd’hui des applications permettant aux parents de suivre en temps réel le déplacement de leurs enfants grâce à un GPS contenu dans leur portable. Mais il va de soi que, lors d’un enlèvement, la première chose que fera le criminel sera de se débarrasser du portable. Ne serait-il pas beaucoup plus sécurisant pour les parents de faire « pucer » leurs enfants, ce qui leur donnerait la certitude de pouvoir les retrouver rapidement même dans les pires situations ? Et ainsi de suite…
Il y a toute une série de complotistes ultrafarfelus qui voient dans la puce RFID la marque de l’Antéchrist décrite dans l’Apocalypse et dans une entreprise telle que VeriChip une œuvre diabolique ; bien qu’étant délirant, cela pourrait néanmoins avoir quelques rapports avec la réalité. Nous voyons, avec des exemples comme les puces RFID, que la question des droits de l’homme à l’ère du numérique risque de se transformer profondément. Peut-être que le droit le plus important dans les sociétés de demain sera celui de refuser d’être pucé, sans pour autant être discriminé dans sa vie professionnelle et personnelle44.
Mais il y a potentiellement encore bien plus dangereux et/ou révolutionnaire (rappelons-nous que toute technique peut être utilisée pour le pire comme pour le meilleur) que les puces RFID. Il s’agit des microvéhicules aériens (MAV – Micro Aerial Vehicles45). Par biomimétisme, en observant le fonctionnement des insectes, des chercheurs de grandes universités comme Oxford ou Johns-Hopkins ont développé des microdrones de la taille d’un insecte. Équipés de caméras et de micros, ils peuvent entrer dans n’importe quelle habitation, même dans des lieux entièrement fermés et sécurisés, par exemple en se fixant sur les habits d’un chercheur ou d’un responsable politique. Comme il est possible de les construire en grande partie en matériaux composites, ils ne seront pas non plus détectables par un portique de sécurité. Dans la mesure où de tels microdrones existent déjà46, on peut être certains que des organismes de surveillance comme la NSA ont repéré depuis longtemps les potentialités de ces espions miniatures. Et de la même façon que les drones étaient d’abord utilisés pour la reconnaissance avant d’être pourvus de missiles pour des frappes « chirurgicales », on peut être sûrs que la prochaine génération de microdrones pourra être équipée de poisons susceptibles de tuer un homme. Ainsi, il n’est pas nécessaire d’imaginer, comme le font ceux que la singularité effraie, une intelligence artificielle prenant le contrôle de microrobots pour les envoyer dévorer nos corps ; des nuages composés de milliers voire de millions de robots tueurs envoyés par des hommes pourraient bien être l’arme la plus décisive et la plus terrifiante inventée par l’humanité. Et cela d’autant plus qu’il sera à terme infiniment plus facile de se procurer et d’utiliser un microrobot tueur volant qu’une bombe atomique. Ici aussi, nous retrouvons l’un des concepts clés de toute cette nouvelle société qui se met en place, « la puissance de la petitesse » (small is powerful).

Une énergie (presque) gratuite !
Depuis la collecte du bois pour entretenir le feu chez les hommes préhistoriques jusqu’à la construction de centrales nucléaires, toute l’histoire de l’humanité est construite sur une quête vitale d’énergie. Plus notre société progresse, plus cette quête devient importante. Elle servait avant à nous réchauffer l’hiver et à cuire notre viande, elle sert dorénavant à alimenter nos téléphones, nos tablettes, nos appareils électroménagers et demain notre voiture électrique (qui consommera bien plus que tous nos autres appareils réunis). La deuxième révolution industrielle, dont le moteur fut l’électricité, a été rendue possible grâce au développement d’énormes centrales, nucléaires, à charbon, au fuel ou au gaz, et à un vaste réseau permettant à chacun de s’y raccorder, même dans les campagnes ou les montagnes les plus éloignées d’Europe ou des États-Unis. La troisième révolution industrielle47 sera encore plus dépendante de l’énergie électrique car sans elle aucun de nos différents Internets ne fonctionnera. Organiser la production et la distribution d’énergie électrique est pour l’instant l’apanage des États ou d’énormes sociétés de distribution, véritables États dans l’État. Serait-il possible que le principe de « la puissance de la petitesse », que nous avons vu fonctionner dans le monde des ordinateurs pour le projet SETI, dans le monde des « fabricants à domicile » avec la répartition dans des millions de foyers de ce qui requérait avant une production industrielle et dans celui, demain, de millions de nanodrones plus redoutables que des armes nucléaires et surtout plus faciles à utiliser, s’applique également dans le domaine de l’énergie ? Que là aussi chacun d’entre nous devienne à la fois un producteur et un consommateur d’énergie ? Si une telle révolution était possible, ses conséquences donnent le tournis. Car dans notre monde actuel, ce n’est pas tant la puissance militaire qui domine que la puissance économique et énergétique. Ceux qui contrôlent les sources d’énergie contrôlent le monde ou au moins exercent une influence déterminante sur celui-ci. Qu’en serait-il si demain cette prérogative essentielle passait des mains des États à celles des simples citoyens ? Comme le dit Jeremy Rifkin, l’énergie du peuple, c’est le pouvoir au peuple48. Aujourd’hui, l’énergie éolienne ne produit que 2 % de l’énergie électrique mondiale, tandis que l’énergie solaire en produit à peine 0,5 %. De plus, ces énergies semblent souffrir d’un handicap insurmontable : il y a des jours entiers sans vent, la nuit représente 50 % de l’année où que l’on soit sur Terre, et il y a de nombreux nuages pendant la journée. Ce qui fait que la puissance installée dans l’éolien ne donne réellement par an que 24 % de son maximum théorique (c’est-à-dire 240 MW pour 1 000 MW installés par exemple) et ce chiffre tourne autour de 10 % pour l’énergie solaire. Or, nous avons besoin d’énergie en permanence, y compris et surtout les jours sans soleil quand il fait froid dans les zones tempérées. Et l’un des problèmes principaux que notre civilisation ne sait pas encore résoudre, c’est justement le stockage de l’énergie électrique. Cette incapacité à la stocker génère des situations rares, mais paradoxales ; les jours de grand vent et de grand soleil, certains pays dont l’Allemagne produisent tellement d’électricité qu’au lieu de la vendre ils sont obligés de payer leurs voisins pour l’utiliser, le coût de l’électricité devenant alors négatif49 !
Mais si cela paraît tout à fait exact aujourd’hui, cela sera-t-il vrai demain ? C’est beaucoup moins sûr, car une révolution se déroule sous nos yeux sans que nous en ayons forcement conscience. L’énergie solaire est en train de suivre le chemin initié par l’industrie de l’informatique et sa fameuse loi de Moore. Si les problèmes de stockage ne sont toujours pas résolus, le prix des cellules photovoltaïques baisse de 20 % chaque fois que la capacité globale de l’industrie concernée double50. Comme le montre un graphique particulièrement impressionnant du magazine The Economist (qui ne passe pas vraiment pour un supporter des écologistes et des alternatifs), le prix pour la production d’un watt d’énergie solaire est passé de 76,60 dollars en 1977 à 0,74 dollar en 201351. Dans le même article, l’auteur n’hésite pas à écrire que les énergies alternatives que sont l’éolien et le photovoltaïque ne mériteront bientôt plus ce nom car elles deviendront des énergies « normales ». La capacité d’installation de l’éolien double tous les trois ans, quant à la capacité de l’énergie solaire installée, elle a augmenté de 86 % lors de la seule année 2012. À partir du moment où, comme le montre un article de la revue Scientific American, l’industrie solaire s’engage bien sur la même voie que l’industrie informatique52, les conséquences pourraient être incroyables !
En l’an 2040 au plus tard, nous dit Jeremy Rifkin, l’énergie solaire sera moins chère que les énergies fossiles ou nucléaires utilisées aujourd’hui53. Pour Ray Kurzweil, qui officie aussi dans ce domaine, cela aura lieu dès 202854 ! Une étude sur la croissance exponentielle de l’énergie solaire nous affirme que, dès 2020, 100 millions d’Américains pourront disposer, en fonction de leur zone de résidence, d’une énergie solaire au même prix que celle fournie par les réseaux classiques55. Cette éventualité d’une « prise de pouvoir énergétique par le solaire » est considérée comme très sérieuse par des personnalités telles que le prix Nobel d’économie Paul Krugman56.
Bien entendu, de nombreux problèmes ne sont pas encore résolus, à commencer par celui du stockage, que nous avons mentionné, qui nécessite de faire appel à des sources classiques une bonne partie du temps, et l’inégalité d’accès à la « ressource » qu’est l’énergie solaire en fonction de sa zone d’habitation. Mais le problème le plus important est celui de la distribution d’une énergie qui serait produite en des milliers voire des millions de lieux et non plus en quelques dizaines ou en quelques centaines. Pour cela, il nous faut un réseau électrique qui fonctionne dans les deux sens nous permettant d’échanger de l’énergie comme aujourd’hui nous échangeons de l’information sur Internet ; c’est cela, le fameux Internet de l’énergie. Ce réseau nécessitera également une forme de gestion extrêmement complexe, c’est pourquoi on appelle de tels réseaux les réseaux intelligents (smart grids), puisqu’il faudra répartir en permanence à l’ensemble des consommateurs l’électricité produite dans un très grand nombre d’endroits.
Mais ces obstacles techniques et financiers (malgré le coût très important du passage d’un réseau centralisé à un réseau décentralisé fonctionnant dans les deux sens) ne sont sans doute pas les obstacles les plus importants à la mise en place de l’Internet de l’énergie. En effet, aucune société privée ne fera un tel investissement qui la priverait d’un pouvoir certain, tandis qu’il en sera de même pour les États qui n’aiment pas se dessaisir au profit du peuple des prérogatives qui sont actuellement les leurs. On peut donc imaginer à terme des coopératives de « prosommateurs » (producteurs/consommateurs d’énergie) qui mettraient en place de tels réseaux, attirés par les économies réalisées grâce au partage d’une énergie coproduite, qui serait devenue à ce moment-là moins chère que l’énergie des réseaux classiques. On l’ignore souvent, mais une grande partie de l’électrification du Middle West américain s’est faite grâce à des coopératives de consommateurs qui sont encore largement propriétaires du réseau et d’un certain nombre de centres de production d’énergie aux États-Unis57.
Ce mouvement sera peut-être accéléré par les progrès réalisés dans le domaine de l’éolien. Au moment où j’écris ces lignes, une société française vient de produire un arbre à vent58. Il s’agit d’une structure métallique imitant la forme d’un arbre et contenant un grand nombre de feuilles qui sont en fait des demi-cylindres posés verticalement et actionnés par le vent. Une telle éolienne est totalement silencieuse, ne mesure que 11 mètres de haut, peut être posée en de multiples endroits dans des villes ou des jardins et ne présente donc aucun des inconvénients de pollution sonore ou visuelle ni de risques pour les oiseaux, contrairement aux éoliennes géantes. Certes un arbre à vent ne produit au maximum que 4 kW/heure, soit 250 à 300 fois moins qu’une grande éolienne classique. Néanmoins, il s’agit d’un tout premier prototype dont l’efficacité peut certainement être améliorée et qui nous montre une voie radicalement nouvelle pour insérer l’énergie éolienne dans tous les types de paysages, à commencer par les paysages urbains où cette énergie est actuellement absente. On peut donc tout à fait envisager que les forces qui ont permis le développement du capitalisme, c’est-à-dire l’économie de marché et la recherche d’un coût toujours plus bas, pour se fournir en biens comme en énergie, puissent aujourd’hui permettre le dépassement des formes traditionnelles de ce même capitalisme, lorsque les produits et l’énergie aux coûts les plus bas ne seront plus fournis par de grandes multinationales ou par les grandes sociétés de production et de distribution d’énergie, mais par des imprimantes 3D à domicile et par des réseaux de producteurs/consommateurs d’énergie.
Le voyage que nous venons d’accomplir à travers les potentialités et les risques des nouvelles technologies nous montre bien comment la convergence des quatre Internets, de la communication, des objets fabriqués, des objets connectés et de l’énergie a le potentiel pour transformer totalement notre société, sur le plan économique comme sur le plan politique. Mais il ne sera pas nécessaire d’attendre 2040 ni même 2020 pour voir se manifester le potentiel d’une nouvelle forme de civilisation car celle-ci, accessible en quelques clics, change déjà tous les aspects de notre vie.

La richesse des réseaux
Il y a plus de deux siècles paraissait l’un des ouvrages fondateurs de la société moderne et de l’économie capitaliste, La Richesse des nations, par Adam Smith. Mais aujourd’hui, c’est plutôt de la richesse des réseaux qu’il faudrait parler59. Nous venons de voir que de petites unités mises en réseau ont plus de potentiel que de gros systèmes, que ce soit dans l’informatique, la production industrielle et même à terme dans des secteurs comme l’armement ou l’énergie. Mais dès aujourd’hui, ce principe s’applique non plus seulement aux réseaux sociaux type Facebook ou Twitter dont on parle tant, mais à toute une série d’actions de notre vie quotidienne. J’écris ce texte assis dans un très confortable fauteuil, acheté en même temps qu’un grand canapé quatre places en forme d’équerre pour la somme de 400 euros. Sa valeur, neuf, il y a dix ans, était de 6 000 euros. Pourtant l’ensemble n’a pas la moindre tache ni la moindre déchirure. Devant moi, un meuble chinois peint à la main, d’une valeur de près de 2 000 euros, acheté pour 180 euros. Un lustre nous éclaire, d’une valeur de 300 euros, il a été acheté 30 euros, même pas le prix des ampoules spéciales nécessaires à ce lustre que la vendeuse m’a données en de nombreux exemplaires lors de mon achat. Un superbe buffet basque avec une grande table de bois et quatre chaises décorent ma cuisine pour seulement 50 euros. Toutes ces acquisitions « miracles » ont été possibles grâce au site Leboncoin.fr60. Aujourd’hui on y trouve plus de 25 millions d’annonces, soit presque une annonce pour deux Français. Certes, pour réaliser de telles affaires, il a fallu des dizaines d’heures de recherches acharnées à mon épouse, spécialiste de ce site. Néanmoins, il change totalement la vie de gens comme nous qui achetaient jusque-là des meubles neufs de basse, voire de très basse qualité chez IKEA ou Conforama, et qui peuvent s’offrir aujourd’hui pour bien moins cher des meubles bien plus beaux. Il est clair que non seulement les antiquaires, mais un très grand nombre de chaînes de magasins, à commencer par celles que je viens de citer, seront les victimes d’un tel site. Mais, de plus, les transactions sur Leboncoin.fr s’effectuant en liquide et concernant des ventes entre particuliers, un chiffre d’affaires en énorme croissance échappe à l’imposition de la TVA et diminue donc d’autant les ressources de l’État.
Après avoir meublé votre appartement, vous voulez partir en vacances ? Au lieu de réserver dans un hôtel comme vous l’avez toujours fait, vous pouvez trouver, dans plus de 190 pays, des dizaines de milliers de maisons sur le site d’Airbnb61 qui sont proposées à la location ou, si vous disposez vous-même d’une maison attractive, vous pouvez l’échanger grâce à un site comme TrocMaison.com62, qui a expressément comme slogan : « Oubliez votre facture d’hôtel. » Les hôteliers commencent à réagir, voire à paniquer, devant l’impact de tels sites et demandent aux pouvoirs publics de réglementer sérieusement cette activité qui, comme les transactions sur Leboncoin.fr, leur échappe. Une fois louée ou échangée votre maison avec un particulier, vous pouvez louer une voiture à un autre particulier sur place plutôt qu’à un grand réseau de location automobile grâce à des sites comme Drivy.com63. Pour aller sur votre lieu de vacances, vous ne voulez pas dépenser d’argent, ou peu ? Allez sur un site comme Covoiturage.fr64 sur lequel, en contribuant aux frais d’essence d’une personne qui a déjà prévu de faire le même déplacement que vous, vous pouvez arriver à destination. Si vous avez besoin d’habits de soirée, d’une guitare, d’un tailleur de haie ou de n’importe quoi d’autre, vous pouvez le louer sur un site comme e-loue.com65 qui est l’équivalent pour la location de ce qu’est Leboncoin.fr pour l’achat/vente. Face aux problèmes de qualité et de sécurité alimentaire, un grand nombre de petites associations de consommateurs telles que les Associations pour le maintien d’une agriculture paysanne (AMAP) se mettent en place pour acheter collectivement et directement la production d’agriculteurs bio ou employant des techniques traditionnelles66.
Bref, pour de nombreux domaines de notre vie, notre ameublement, notre nourriture, nos déplacements, nos vacances, il existe déjà des solutions alternatives à l’économie classique, solutions alternatives qui ont le potentiel de devenir un jour majoritaires, avec ce que cela implique comme bouleversements sociaux et économiques. Car si certains, comme Jeremy Rifkin, s’enthousiasment à propos de ce monde où des réseaux de « prosommateurs » vont remplacer l’économie capitaliste classique, on ne peut pas nier qu’un nombre énorme d’emplois risquent de disparaître dans le commerce comme dans les industries du tourisme voire du transport, en plus de tous les emplois industriels qui seront perdus comme nous l’avons vu ci-dessus.
Mais l’ampleur de ce mouvement de particuliers à particuliers, rendu possible par la mise en réseau planétaire effectuée par Internet, ne s’arrête pas à ces activités : elle atteint aussi les fonctions régaliennes de l’État comme celle de battre monnaie. Ainsi le bitcoin67 est une monnaie entièrement créée et contrôlée par le public, puisque son système même fait que les transactions sont validées par tous ceux qui veulent participer à l’élaboration de cette monnaie, comme ceux qui participent par exemple à la réalisation d’une encyclopédie collective telle que Wikipédia. Le bitcoin a certes beaucoup de défauts – piratages, bulles spéculatives, utilisation pour le blanchiment d’activités mafieuses –, mais il démontre la faisabilité d’une monnaie mondiale échappant totalement au contrôle des États et au fonctionnement suffisamment étendu pour être désormais accepté par des chaînes de supermarchés et des restaurants. Quand il sera plus sécurisé et mieux stabilisé, un tel système pourrait remplacer les cartes bancaires. Ajoutons à cela l’émergence d’un très grand nombre de monnaies locales, elles aussi fondées sur un réseau collectif de personnes volontaires et engagées, et nous voyons à quel point la « révolution fulgurante » bouleverse déjà tous les aspects de notre vie et le fera encore plus demain68.
Devant tout ce que nous avons vu depuis le début de ce chapitre, comment ne pas être pris d’un vertige lié à la fois à l’enthousiasme devant tant de nouvelles potentialités et aux craintes générées par autant de menaces ou de dérives ? Comment ne pas se poser, pour terminer, une dernière question :

Mais où va-t-on ainsi ?
Une situation aussi complexe échappe à toute forme de déterminisme en ce qui concerne son avenir. C’est pourquoi on ne peut que proposer des scénarios :
Le grand effondrement
De tout temps l’humanité a vu s’opposer des optimistes promettant un avenir radieux et des pessimistes annonçant l’Apocalypse ou la fin du monde. Ce qui est nouveau, c’est que certains scientifiques nous annoncent la fin du monde comme étant une conséquence inéluctable et rationnelle de la situation actuelle. Martin Rees, célèbre astronome et président de la Royal Society, a publié un ouvrage intitulé Notre dernier siècle ?69 où il montre comment le progrès a rendu notre civilisation plus fragile que jamais. Un de ses équivalents français, Jacques Blamont, ancien directeur scientifique du Centre national d’études spatiales (Cnes), a publié sur le même thème et la même année Introduction au siècle des menaces70. Le titre semble plus modéré, mais sachez que la secrétaire qui a tapé le texte de l’ouvrage a fait une dépression en raison de son contenu ! Cependant le plus étonnant d’entre eux est François Roddier qui ne nous propose rien de moins qu’un essai de thermo-bio-sociologie71. Son livre s’appuie sur la notion d’entropie qui désigne la dégradation irréversible de l’énergie. Quand vous freinez, l’énergie cinétique de votre voiture est transformée en chaleur de vos freins et l’énergie est ainsi dégradée de manière irréversible, car la chaleur de vos freins ne peut pas être retransformée en énergie susceptible de propulser votre voiture. Selon la deuxième loi de la thermodynamique, l’entropie ne peut que croître dans l’univers, c’est-à-dire que l’énergie se dégrade irrémédiablement. L’entropie est associée au désordre ; son contraire est la néguentropie, qui représente un ordre croissant, une information qui s’organise, qui est de plus en plus riche. Or, ce que nous dit le second principe, c’est que la néguentropie n’est possible que si une source d’entropie plus importante existe à côté d’elle, par exemple la complexification de la vie n’est possible sur Terre que grâce à la source énorme d’entropie que représente le Soleil qui dégrade en permanence énormément d’énergie en émettant de la chaleur. Ce que nous dit Roddier, c’est que plus une structure est néguentropique, plus elle maximise l’entropie autour d’elle. Pour comprendre ce que cela veut dire en termes simples, il faut se reporter à… Alice au pays des merveilles. Alice court de plus en plus vite à côté de la Reine rouge et constate qu’elle reste sur place. La Reine rouge lui explique alors que dans ce monde il faut justement courir de plus en plus vite pour rester à la même place. C’est exactement ce que les lois de la thermodynamique nous condamnent à faire selon Roddier : pour simplement maintenir notre niveau d’existence, nous sommes obligés de dégrader de plus en plus d’énergie autour de nous. Ce jugement rejoint de nombreuses enquêtes d’opinion, qui montrent que l’homme d’aujourd’hui n’est pas plus heureux que ses prédécesseurs, mais que pour garder le même niveau de bonheur qu’eux il a besoin de plus en plus d’objets.
Venant d’un milieu très différent de Roddier, l’économiste Tomáš Sedláček, ancien conseiller de Václav Havel, arrive aux mêmes conclusions : « Je me dis parfois que notre histoire humaine pourrait se résumer ainsi. Il nous en faut de plus en plus pour profiter des choses simples de la vie et les apprécier. Nos parents jouaient avec des jouets en bois comme toutes les générations depuis des temps immémoriaux et ils y prenaient autant de plaisir que nos enfants avec leur électronique. Mais les jouets en bois ne font plus l’affaire pour nos enfants comme autrefois, il leur faut des jeux de plus en plus sophistiqués, des théories et des livres pour comprendre et apprécier les choses simples et les facettes de l’existence72. » Cette situation, nous dit Roddier, est semblable à celle d’une course automobile où des voitures foncent dans un désert tout plat ; personne ne veut ralentir car cela signifierait perdre la course, c’est-à-dire, dans notre société, voir son niveau de vie diminuer. Malheureusement le désert se finit par un gigantesque canyon, mais quand les conducteurs l’apercevront, il sera trop tard pour freiner. Faute de pouvoir imposer au plan mondial un ralentissement de l’économie, un grand effondrement se produira mathématiquement dans le futur, seule sa date reste encore inconnue. Il lui succédera une société relocalisée, agraire, stable, et ne cherchant plus la croissance comme l’a fait une bonne partie de l’humanité depuis des millénaires.

Le paradis sur Terre
À l’opposé, des auteurs comme Jeremy Rifkin nous promettent presque un paradis. Certes, des centaines de millions d’emplois vont disparaître, mais grâce à un coût de production de plus en plus faible, aussi bien des objets que de l’énergie, nous pourrons satisfaire tous nos besoins pour quasiment rien, quitte à fabriquer les objets qui nous seront nécessaires avec des imprimantes 3D toujours plus perfectionnées, et cela sans manquer de ressources naturelles, grâce à un recyclage toujours amélioré. L’homme pourra enfin accéder à ce qui a été le rêve de tous les utopistes, une société d’abondance où le travail sera optionnel et où il pourra se consacrer à des tâches enrichissantes sur le plan intellectuel.

La singularité
Si le propre de l’homme peut réellement être imité par une machine, alors il sera remplacé par une machine au nom du fameux adage : « Tout ce qui est automatisable sera automatisé. » Certains s’en réjouissent et, comme Ray Kurzweil, annoncent « l’âge des machines spirituelles73 », fusion de l’électronique avec des consciences humaines mises sur ordinateurs. D’autres, de plus en plus nombreux, s’en inquiètent et prédisent la destruction de l’humanité par une super-intelligence, sauf si nous réussissons l’exploit de rendre celle-ci amicale envers l’espèce humaine.

Big Brother
Pas besoin d’intelligence artificielle pour nous réduire en esclavage. On peut très bien imaginer que Google, Facebook, Apple, qui ont commencé au départ comme des compagnies fun et décalées, se transforment en hyperpuissances contrôlant la planète et la vie privée de l’ensemble des humains. Devenues bien plus fortes que des États, elles assureront également notre sécurité et notre santé. Pas forcément d’ailleurs pour un coût financier ; on peut imaginer une société où des millions de personnes auront une assurance santé offerte par Google, en échange d’un accès à toutes leurs données privées, et même à la composition de leur génome !

Une succession d’états différents
Pour un auteur comme Jacques Attali, nous passerons par un certain nombre de phases telles que l’hyperempire, qui correspond au scénario précédent, celui d’hypersociétés devenues plus puissantes que les États et d’un marché capitaliste triomphant. En réaction, cela ne pourra que déboucher sur un hyperconflit, où à la fois des laïques se révolteront contre le marché et où des croyants se révolteront contre des sociétés devenues trop matérialistes, avec par exemple une généralisation du fondamentalisme. Après cet hyperconflit, particulièrement destructeur pour l’humanité, Attali prédit (ou plutôt, devrait-on dire, espère) l’avènement d’une hyperdémocratie permettant un monde stabilisé74.
Au-delà des excès d’optimisme et de pessimisme, je pense que l’on peut au moins en tirer les conclusions suivantes :
– La « révolution fulgurante » va nous apporter des bienfaits et des méfaits en vagues successives. Nous sommes actuellement dans la période des bienfaits. Nous pouvons, pour bien moins cher qu’il y a quelques années, trouver de quoi meubler notre maison, de quoi voyager, être hébergé et trouver grâce à la location ce que nous devions acheter auparavant. Mais bientôt nous subirons les effets négatifs de la perte de dizaines de milliers d’emplois autour de nous, dans les secteurs du commerce, du tourisme, du transport… Puis, après une forte crise, les nouveaux bénéfices de nos quatre Internets et de la mise en réseaux de la plus grande partie de l’humanité se manifesteront.
– Comme de nombreux prospectivistes l’ont vu, au premier rang desquels Jacques Attali, le rôle des États va être de plus en plus difficile. En effet, ils sont non seulement affaiblis par la dette et la montée des hyperentreprises (Apple a plus de réserves financières que les États-Unis !), mais surtout la base sur laquelle s’effectuent leurs taxations va se réduire de plus en plus au fur et à mesure que les activités classiques vont diminuer au profit des activités en réseaux. Et la remise en cause d’activités régaliennes comme l’émission de monnaie ne fera que les affaiblir davantage. Or, nous avons besoin des États, comme l’a prouvé la grande crise de 2008 pour réguler certains excès du capitalisme qui, le chapitre 7 nous le montrera, ne peut entièrement se réguler lui-même. Il y a donc une vraie réflexion à avoir sur le rôle de l’État et de son financement.
– Éviter le clash des civilisations est essentiel, mais sera très difficile. Comme l’ont montré l’émergence de l’État islamique en 2014 et les massacres de Paris en janvier 2015, le 11 Septembre n’était pas un épiphénomène, mais bien l’entrée dans un monde nouveau, celui d’un hyperterrorisme, capable désormais d’édifier un État structuré avec un budget, une capitale et une armée, avec comme but le clash des civilisations. Une telle émergence ne peut que susciter des contre-réactions fanatiques et intolérantes tandis que les modérés de tous les bords, qui voudront à tout prix assurer un nécessaire dialogue, risquent de plus en plus d’être pris en étau.
Mais toutes les analyses de la révolution fulgurante que nous venons de passer en revue, aussi brillantes soient-elles, ne prennent pas en compte un autre facteur porteur d’espoir. Celui d’une révolution, silencieuse elle, qui change progressivement la vision du monde d’une grande partie de l’humanité et qui est susceptible de nous fournir des bases pour mieux vivre en harmonie avec la nature et avec nous-mêmes. C’est cette révolution que nous allons analyser dans les chapitres suivants.
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Le rêve d’Icare
« La science du XIXe siècle et du début du XXe reste ainsi dominée non seulement par l’espoir, mais par la certitude d’expliquer par le réel tout le réel. Des académies des sciences, l’esprit nouveau passa dans les académies littéraires, dans les cerveaux des poètes, des artistes, des publicistes, des romanciers, des journalistes ; et de là dans ceux du grand public1. »


Deux petits concepts qui changent tout
La révolution fulgurante que nous venons de décrire est le deuxième étage d’une fusée dont le premier étage est la modernité qui a permis de passer, en moins de deux cents ans :
– de la marche à pied ou à cheval à l’automobile et à l’avion à réaction ;
– de la mort à cause d’une simple plaie infectée aux transplantations cardiaques ;
– de l’éclairage à la bougie à la distribution de l’électricité dans le moindre village ;
– de la guerre avec des boulets et des balles à la bombe atomique ;
– du courrier porté par des messagers à la télévision et à l’Internet.
Tout cela paraît naturel aux hommes et aux femmes d’aujourd’hui emportés par une progression encore plus rapide, pourtant une progression stupéfiante en un temps aussi court ne s’était jamais produite auparavant dans l’histoire humaine. Il est donc logique de se demander à quoi elle peut être due.
Bien des livres ont été écrits sur ce sujet et bien des raisons ont été avancées, mais il semble, en dernière analyse, que ce soit l’usage systématique du déterminisme et du réductionnisme qui soit la cause profonde de cette incroyable expansion des potentialités humaines.
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